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Le seul moyen de voir un pays tel qu'il est, c'est de le voir avec ses traditions et ses souvenirs. 

Chateaubriand.


PREMIERE PARTIE.

On a eu raison de dire que, sans le sentiment religieux, il n'est pas de société possible. En effet, ôtez la religion du monde, introduisez-y le matérialisme, cette horrible figure du néant, et nous retomberons dans cet avilissant état de barbarie où l'on était plongé au septième siècle du christianisme, avant les chaleureuses et persévérantes prédications des missionnaires, dans le canton du pays maritime de l'Yser « Isereticus Pagus » (Ce canton était borné au nord par la mer, à l'ouest par la rivière d'Aa, à l'est par la rivière d'Yperlec et au midi par la terre des Ménapiens) de la cité des Morins, l'une des grandes circonscriptions territoriales de la Gaule-Belgique.  

Aussi tout ce qui tend à maintenir la religion dans sa force et sa pureté primitives parmi nos populations maritimes ;— tout ce qui pousse l'homme à se nourrir de pensées divines dans lesquelles il puise d'ineffables consolations, et à porter au loin ses vœux, ses prières, son amour, devant un sacré sanctuaire ; en un mot tout ce qui est empreint d'un cachet religieux ; ce qui contribue à repousser les passions déréglées et à écarter de l'âme chrétienne, toutes tendances subversives ; — tout cela doit être respecté, encouragé ; l'ordre public y trouve une garantie ; la société, son bonheur ; la religion, son triomphe.  

Au premier rang des dévotions populaires, il faut placer les pèlerinages qui, sans être positivement avoués par l'Église romaine, ne sont cependant pas proscrits. Elle les approuve, puisqu'elle ouvre ses temples à tous les pieux visiteurs- ; elle les protège, puisque les évoques délèguent, des ministres apostoliques pour satisfaire à la piété des chrétiens qui se transportent parfois à des distances très-grandes afin d'accomplir un vœu.  
 

Les corps des personnages morts en odeur de sainteté furent l'objet constant d'une profonde vénération de la part des chrétiens du pays de l'Yser, dès les temps primitifs de l’Église. Ces vénérables reliques donnèrent, naissance à une foule de dévotions particulières, et les fidèles s'empressèrent d'accourir aux endroits ou elles étaient déposées, pour se décharger d'un vœu ou pour obtenir de Dieu une faveur quelconque. Telle fut l'origine des premiers pèlerinages chez les chrétiens de langue tudesque.  

Le peuple de la Flandre donna très tôt des témoignages de sa vénération pour le corps de Saint Winoc, mort premier abbé du monastère de Wormhout le 6 Novembre 717. Son tombeau fut honoré de quelques miracles parmi lesquels on signale les guérisons inespérées d'un paralytique, d'aveugles de naissance, et de malades réputés incurables. Ces miracles attirèrent à Wormhout la dévotion des habitants de la contrée et des populations voisines. C'était la première dévotion de ce genre dont jouissait le peuple du littoral ; jusque-là, il s'était vu dans l'obligation d'aller en pèlerinage au loin. Quand il y eut lieu de fuir la cruauté des Normands, dont on avait à craindre les profanations dès choses sacrées, le corps de saint Winoc fut confié (846) au vénérable:pontife Folquin, évêque de Thérouanne, qui le cacha sous terre dans l'église de Saint-Omer, à Sithiu. Malgré l'absence du corps de saint Winoc, une dévotion toute particulière ne cessa d'attirer à Wormhout une foule de fidèles. Cependant l'immense vogue dont jouissait l'église de ce lieu, diminua sensiblement quand Bauduin-le-Chauve, comte de Flandre, fit apporter, le 30 Décembre 902, dans l'abbaye qu'il avait fondée à Bergues, la châsse de saint Winoc, Le culte de cet éminent abbé y devint bientôt très-célèbre et un pèlerinage y fut à jamais établi.  

Dans ces entrefaites, saint Folquin était mort à Ekelsbeke, le 14 Décembre 855, et, quoique sa dépouille mortelle fût transportée dans l'église de l'abbaye de Saint-Berlin, le culte qu'on lui avait voué presque instantanément à Pitgam, à Volckerinckhove et à Ekelsbeke même ; donna naissance en ces lieux à une grande dévotion de la part des populations tudesques. Des neuvaines y furent établies avec le temps et elles, devinrent de véritables fêtes publiques beaucoup plus pieuses, que mondaines. 

Indépendamment des kermesses « kerk missen », il y avait' chez les Flamands et dans les provinces voisines, des « ommegang » qui se célébraient en faisant une procession de ville en ville avec la relique du. saint en vénération, que l'on portait dans une châsse. Le plus ancien « ommegang » connu est celui que firent en 1007, les religieux de l'abbaye de Lobbes, près d'Avesnes, avec la châsse de leur saint patron Ursmar, et qui traversa la plupart des lieux que ce vénérable apôtre avait évangélisés au septième siècle. Partout sur le passage de « l'ommegang », la présence des reliques de saint Ursmar opéra des choses étonnantes, à la vue d'une multitude de fidèles, soit en apaisant de profondes rivalités, comme à Strazeele et à Bergues-Saint-Winoc ; en arrêtant l'effusion du sang, comme à Blaringhem ; soit en opérant de miraculeuses guérisons corporelles, comme à Cassel et à Bergues. « L'ommegang » passa aussi à Bailleul, à Hazebrouck, à Wormhout, à Hondschoote, et poursuivit sa route par Furnes en Flandre, inspirant à toutes les populations les plus vifs sentiments de piété et d'amour.  

Dans ces temps-là, l'Église était très-favorable aux pèlerinages, et l'on vit même des souverains du comté de Flandre si bien pénétrés de sentiments de piété, qu'ils accordaient, pendant la durée de certaines neuvaines, toute franchise aux gens chargés de dettes et de crimes, afin qu'ils pussent gagner des indulgences en prenant part à la dévotion publique.  

Au moyen-âge on rencontrait des pèlerins sur toutes les routes du monde : les uns par pure dévotion ; les autres, par obligation, car les pèlerinages formaient alors un des points principaux de la législation pénale ; ils étaient imposés non seulement à des particuliers pour des faits isolés, mais encore à un certain nombre d'habitants au nom d'une ville entière. Les pèlerins s'en allaient en bandes ou séparément à Notre-Dame-de-Lorette à Rome, à Saint-Jacques-de. Compostelle en Galice, ou à quelque autre lointain pèlerinage. Plus tard, et dès la fin du quatorzième siècle, il fut admis que les individus condamnés à cette peine, pourraient la racheter à prix d'argent, que l'on destinait au soulagement des pauvres ou à d'autres œuvres pies. Bientôt on ne vif plus s'exiler que dés malheureux, de pauvres pénitents, en un mot ; puis vint un temps où les pèlerinages devinrent tout à fait volontaires, uniquement inspirés par une sincère piété. Ils ne se faisaient pas toujours à des distances infinies ; toutefois on ne se contentait pas d'invoquer les saints en honneur dans le pays, on allait porter ses vœux ou recommander ses proches, dans les contrées voisines. En voici un exemple : Sur le grand marché de la ville de Saint-Omer, il existait une chapelle sous le vocable de la Très-Sainte-Vierge, qui portait le nom de Notre-Dame-des-Miracles. Elle jouissait d'une immense vogue, et tous les fidèles y accouraient jour et nuit. Parmi le grand nombre de guérisons miraculeuses que l'on a rapportées d'elle, nous citerons celles qui touchent notre Flandre maritime. C'était vers 1220, des gens de Wormhout amènent à Saint-Omer leur enfant frappé de paralysie : Tout un côté de son corps est entièrement perclus et personne n'entrevoit le moyen de le guérir. « Si tôt, dit le livre de la chapelle, qu'il fut représenté devant l'image de la Vierge, il fut aussi tot guery. »  

Dans la même année, un enfant de Ledringhem, tombe dans une fosse profonde et pleine d'eau, et s'y noie. Au bout d'une heure et demie de recherches, sa mère le découvre et le rapporte sans vie au domicile de Jehan son mari. Les voisins accourent, et, dans son désespoir, la pauvre femme invoque la mère de Dieu et dé vie, lui recommande son enfant et fait promesse d'aller l'offrir « en la chapelle des Miracles, avec dons et offrandes. Elle n'avoit pas plutôt achevée ceste dévotion, rapporte la chronique, que l'enfant avoit respiré. » Quelques jours après, elle vint à Saint-Omer « remercier le bon Dieu et sa glorieuse mère, avec son enfant plein de vie et de santé. »  

Un homme du nom de Bauduin, natif d'Ekelsbeke, demeurant à Ledringhem, fut atteint du feu d'enfer, maladie si terrible, qu'elle réduisait, presque tout le corps en charbons et en ulcères noirs et secs, comme si la chair eût été brûlée. Depuis près d'un an, le malheureux souffrait les plus horribles douleurs, sans qu'aucun remède pût le soulager. 11 eut enfin recours à « Nostre Dame des Ardans et triomphatrice des enfers, en sa chapelle de Saint-Omer. Il lui voua pèlerinage et offrande de quatre deniers annuels pendant tout le temps de sa vie », somme très-élevée en ce treizième siècle, où l'argent était rare. « Il n'eut pas sitôt faict ce vœu, dit la chronique, que la santé luy fut rendue, le feu esteint, son corps à l'instant tout nettoyé de ses playes et remis en son naturel. Et vint en plaine santé accomplir son pèlerinage le jour de S. Marc ensuivant pour rendre grâces à Dieu et à sa mère. »  

En 1258, un nommé Winoc, de Bergues, est frappé de paralysie ; sa raison en est même altérée. Tous les moyens de guérison sont vainement essayés, quand des amis se décident à lui faire faire à pied, à l'aide de sa béquille, le voyage de Saint-Omer. On l'amène et on le dépose dans la chapelle de Noire-Dame, où on le laisse veiller, selon la coutume des pèlerins ; « environ la minuit, rapporte le livre de l'oratoire, il y fut de tout guery tant d'esprit, que de corps. »  

De même que le treizième siècle, le quatorzième fut fertile en miracles et donna au monde chrétien de nombreux exemples d'une dévotion inouïe de nos jours, comme on en jugera par les citations suivantes : 

Le jour de l'Invention de la Sainte-Croix. (3 Mai) de l'année 1342, un enfant de deux ans tombe à l'eau et se noie. Il s'appelle Jehan. C'est le fils de Henry De Vos et d'Agnès, sa femme, paroissiens d'Holk. Les voisins accourent aux cris qui partent de la maison et chacun donne son avis. L'enfant est tourné, roulé en tous sens pour lui faire rendre l'eau, et tout ce que l'art connaît de moyens, est mis en pratique. Rien ne réussit et l'enfant reste sans donner le moindre signe dévie: Son père et sa mère, désespérés, tournent enfin leurs regards vers Notre-Dame-des-Miracles de Saint-Omer, et « promettent de porter l'enfant en sa chapelle. Le vœu faict, dit la chronique, il ressuscita : On le vit respirer, se remuer ; et au bout de deux jours fut veu tout sain et gaillard... Les parents l'apportèrent en ceste chapelle et l'offrirent à la Vierge, mère de vie, en grande sollemnité et dévotion. »  

Vers la fin de l'année 1343, Jehan de la Cour, jeune homme de vingt-quatre ans, marchand à Pitgam, est en voyagé avec quelques compagnons. Tout-à-coup il est pris de frénésie, et ses camarades, tremblants pour leurs jours, n'ont que le temps de le saisir et de le garrotter. Ils le ramènent ainsi chez sa mère, qui habite Bergues ; sur-le-champ les médecins sont appelés et soignent le malheureux malade ; mais au bout de trois mois, la folie prend des proportions tellement grandes, qu'on perd l'espoir d'obtenir guérison. La mère s'adresse alors à Notre-Dame-des-Miracles et lui fait un vœu. Le soir même le malade revient à lui et on « le trouva entièrement guery, dit le livre de la chapelle de Saint-Omer, tant d'esprit et d'entendement que de corps, tel qu'on le vit la veille des Trois Roys en Janvier 1 344. »  

Au commencement du siècle suivant, on eut l'exemple d'un miracle d'une autre nature dans l'église de Wormhout. Le 25 Avril 1406, la figure de là statue de la Sainte-Vierge, exposée dans sa chapelle de la nef de droite, prit la physionomie d'une femme en larmes, et des pleurs semblèrent couler de ses yeux depuis le matin de bonne heure jusqu'après les vêpres, à la vue des curés de Wormhout, de Ledringhem, d'Ekelsbeke, ainsi que de leurs paroissiens.  

Depuis ce jour, Notre-Dame de Wormhout fut appelée Sainte-Marie-des-Pleurs ou « Heilige Maria van Traenen », et devint l'objet d'un pèlerinage plus important que jamais.  

Voilà pour le moyen-âge ; passons maintenant aux temps modernes.  

D'abord la fin du quinzième siècle s'offre à nos regards sans nous présenter aucun souvenir saillant touchant les dévotions populaires en général et la chapelle de Saint-Omer, en particulier. Puis vient le seizième siècle où toutes les pratiques pieuses sont si cruellement flagellées par l'hérésie, les guerres civiles et les dissensions de tout genre qui le torturent et le déchirent. Mais à peine sommes-nous entrés dans le dix-septième siècle, que l'on voit les temples s'ouvrir, les autels se relever ; la piété inspirer les chrétiens, la foi et l'espérance répandre le calme et le bonheur parmi les Flamands. Alors, le culte à Marie prend une extension inconnue jusque-là, et les pieux pèlerins se répandent plus nombreux que jamais sur toutes les routes menant aux oratoires consacrés à la divine madone. A cette époque, l'histoire du pays nous procure les trois faits suivants qui entrent dans le cadre de notre sujet :  

Une femme de Bourbourg, devenue idiote et se disant obsédée sans cesse du démon « fut poussée par un bon instinct, dit le livre de Notre-Dame-des-Miracles de Saint-Omer, à venir en ceste chapelle ou elle se trouva tout à coup délivrée de l'un et l'autre mal. »  

Un nommé Jean, natif de Volckerinckhove, mais demeurant à Montreuil-sur-Mer, devient tout-à-coup muet ; la science des médecins et des chirurgiens, reste impuissante. Le jeune homme est pieux, et, se ressouvenant dès miracles qu'opère Notre-Dame de Saint-Omer, il se rend à la sainte chapelle. « II ny fut point sitôt arrivé, rapporte le chronitrueur, qu'il recouvra la parole. »  

Un enfant de Bourbourg, atteint du mal caduc, est amené un jour par sa mère à Saint-Omer. La mère et le fils se mettent en prières devant l'autel de Notre-Dame. «Le jeune homme, raconte le livre de la chapelle, se sentit tout aussi tôt guery ; et des cette heure la, il ne se ressentit aucunement incommodé. »  

Dans le même temps, l'évêque de Saint-Omer instituait, dans l'église de Spycker, une neuvaine en l'honneur de saint Léonard, patron de la paroisse. De son côté, l'infante Isabelle-Claire-Eugénie, gouvernante de la Flandre, donnait une puissante impulsion à la religion, rétablissait les dévotions populaires, en créait de nouvelles, visitait les églises et les chapelles ; et, comme l'archiduchesse avait une grande dévotion pour les reliques des saints, elle faisait voyager son historiographe Gramaye dans tout le pays afin d'y recueillir des données sur les reliques que l'on y conservait. En 1621, elle se rendit à Bollezeele, demander des grâces à Notre-Dame-de-la-Visitation, et elle profita de cette circonstance pour faire de riches présents à la Vierge. Bientôt on. vit revivre celte vraie foi du moyen-âge, cette foi qui fut toujours l'apanage du flamand, et la religion brilla enfin d'un éclat plus grand qu'elle n'avait eu depuis longtemps.  

Notre-Dame-de-Foi, à Gravelines, et Notre-Dame de Bourbourg jouissaient déjà d'une haute et juste renommée. Les guérisons miraculeuses qu'elles avaient opérées, étaient nombreuses. La Sainte-Vierge-Marie, que l'on invoquait aussi dans l'église des Jésuites, à Bergues, sous le titre de Mère de Miséricorde, ou, comme le disaient les Flamands, « Van Moeder der Bermherticheyt », jouissait également d'une remarquable célébrité: Parmi les miracles qu'on lui attribuait, on citait les suivants, relatifs à trois personnes que toute la science des médecins et des chirurgiens n'avait pu guérir ni même soulager.  

Petronelle Maes, accablée d'infirmités sans cesse renaissantes ; tourmentée par d'affreuses douleurs qui lui donnaient une fièvre continue ; atteinte enfin d'hydropisie et sujette à l'hémorragie, est subitement guérie au mois de Novembre 1631, après avoir souffert durant cinq années.  

Anna De Wintere, sœur du gentilhomme Guislain De Wintere, « borghemester » de la ville et de la châtellenie de Bergues, souffrante depuis sept ans d'une excroissance de chair au côté droit, est guérie miraculeusement au mois de Juillet 1633. 

Magdelena Wils, parente de Philippe d'Orosco, chevalier, seigneur de Quienville, Westbriarde, burgrave héréditaire et grand-bailli de la ville et de la châtellenie de Bergues, atteinte de fièvres violentes, de crampes, de convulsions, d'une toux sèche et douloureuse, est guérie subitement en 1637, après une longue et mortelle maladie.  

Ces trois événements parurent si extraordinaires aux yeux de tout le monde, que l'on crut devoir en faire l'objet d'une notice qui fut imprimée à Bergues vers ce temps, et à laquelle l'évêque d'Ypres, François-Jean De Robles, donna sa pleine et entière approbation.  

Ce qui prouve la foi vive et sincère du peuple flamand au dix-septième siècle, c'est son empressement à saisir toutes les occasions de manifester sa piété. Entre cent exemples que nous pourrions citer, nous ne rappellerons que celui-ci. En 1642, des pêcheurs de Dunkerque étaient à la mer. Dans l'un de leurs coups de filet, ils amenèrent à bord une énorme quantité de poissons, et, à leur grande surprise, une statuette de la Vierge. Dès le retour du bateau, le bruit de cette bonne fortune se répandit en ville, et bientôt la précieuse statuette fut portée en procession 

 à l'église des Capucins, où elle obtint instantanément une vogue inouïe. Un historien raconte que plusieurs personnes en reçurent des faveurs et qu'un des pêcheurs de l'heureux équipage, ayant été pris, quelque temps après parles Hollandais, fit un vœu à la sainte madone des Capucins, et qu'aussitôt les chaînes dont il était garrotté, lui tombant des mains, il sortit du cachot où il avait été enfermé. 

 Quantité de pèlerinages jouissaient au loin d'une haute réputation,, et il arrivait parfois que, lorsqu'il était impossible aux malades ou à leurs parents de sortir de chez eux, ils invoquaient, soit la céleste Mère du Christ, soit quelque saint, vénéré dans des cantons voisins. Ainsi l'on rapporte ce fait passé à Bergues : Un enfant vient au monde sans apparence de vie. Le père et la mère,, désespérés de la mort du petit être auquel l’Église ne peut donner le premier sacrement des chrétiens, réclament, à genoux, le secours de saint Liévin, honoré avec une grande dévotion au village de Merck près de Fauquembergues dans l'Artois. Bientôt l'enfant respire et vit assez d'instants pour qu'un prêtre, appelé aussitôt, puisse lui administrer le saint baptême à la joie des parents.  

Il existait alors un usage, entièrement perdu aujourd'hui, chez les Flamands de France. Lorsque les fidèles allaient en pèlerinage, ils en rapportaient toujours quelque objet, soit une image, soit un gâteau bénit ou un chapelet, et,.de rigueur, une petite bannière de forme oblongue ou triangulaire rectangle, que les hommes portaient le plus souvent au chapeau, et les femmes sur leur coiffe. Les drapeaux à la mode étaient généralement faits en papier et. collés quelquefois sur un mince carton. Il y en avait de plusieurs grandeurs qui variaient de 20 à 30 centimètres de longueur. On en vendait qui offraient une gravure reproduisant le sujet du pèlerinage. Chaque gravure avait une inscription latine ou flamande.  

A Cassel, c'était le drapeau de saint. Roch avec son chien -et les armoiries de la ville. A Hazebrouck, celui de saint Cornélius bénissant trois personnages agenouillés, tournant le dos à l'église. A Bailleul, la bannière de saint Antoine de Padoue représenté avec le compagnon de sa solitude. On y voyait les armoiries de saint Jean d'Ypres, parce que l'abbé de saint Jean en était patron. Il y eut à Bailleul deux variétés de drapeaux : Dans l'un, la chapelle était rebâtie tandis que sur l'autre, elle était incendiée par les Gueux. La gravure de la bannière d'Ekelsbeke représentait l'église et le château en 1643. Le pilori se trouvait au milieu de la place publique et une longue procession s'acheminait vers l'église ; les trois personnages agenouillés devant saint Folquin pouvaient bien être le seigneur, la dame et le curé de l'endroit. Les armoiries, surmontées de la couronne baronnale, étaient celles des Guernonval. On lisait Ces mots au bas de la gravure: « Helptdoch H'Folquin die in noot des baerens syn. Ghedient tôt Ekelsbeke. Duthieltfec. Ypris. 1643 » ; signifiant : Saint Folquin, aidez donc celles qui sont en danger du mal d'enfant, etc. A Ekelsbeke, les habitants ne se bornaient pas à l'invocation: Il arrivait aussi que, quand une femme était à l'extrémité dans un laborieux accouchement, le curé venait lui poser sur les épaules l'étole de saint Folquin, en récitant des prières. Cette vénérable relique se trouvait encore, dit-on, à la fin du dix-huitième siècle, dans le trésor de l'église. 

Dans certaines localités, le clergé permettait que les pèlerins fissent toucher leurs drapeaux ou leurs images, au saint qu'ils venaient invoquer ; ce qui était considéré comme une immense faveur. Arrivés chez eux, les pèlerins exposaient ces objets en parade comme quelque chose qui devait leur, servir de palladium, ainsi que l'on fait, de nos jours, du buis bénit. Au dix-septième siècle on invoquait dans la Flandre flamande, indépendamment des saints dont nous avons en partie signalé les noms : saint Mochua, saint Tille, saint Léobard, saint Dominique Soranus, saint Agile, saint Macaire, saint Eleulhère, abbé ; saint Amand, saint Thomas Laus, saint Jean dit Lucendis, saint Winebaud, saint Paterne, saint Richard, abbé ; saint Alelme, saint Rogind, saint Hugo Aurelian, saint Gérard, saint Dieudonné et saint Winoc, pour la jaunisse, que les Flamands nommaient « geelsucte ou zugt », maladie fort commune en ce temps-là ; — saint Venant, pour la fièvre tierce et la fièvre quarte ; — saint Robert et saint Amable, pour la fièvre quarte ; — le bienheureux Jean dit Caninensis, saint Thomas de Camaldoli, sainte Marie d'Oignies, pour les hernies elles fractures ; — saint Michel de Camaldpli, saint Tétricus, saint Ursmar, saint Ingelmunde et saint Ediltrude, pour les maux de dents ; — saint Nicolas, studite ; saint Cradde, évoque ; saint Gérard et saint Guillaume, pour la folie ; — saint Romain et saint Aleyde, pour la lèpre ; — saint Adus, évêque, et sainte Julienne, abbesse, pour les maux de tête.  

On invoquait aussi : Saint Suibert, pour les esquinancies ; saint Reinard, pour le mal caduc ; — saint Pont, pour les maladies lymphatiques ; — saint Germain, abbé, pour les maladies lunatiques (lunatici morbi) ; — saint Elphège pour les tranchées et une autre maladie dite « vilcrum » ; — sainte Franche, abbesse, et saint Léger, pour les maux d'yeux ;— saint Jean de Damas, pour la saignée par la lancette, que les Flamands nommaient « ader-latinghe met de vlym » ; — saint Adelme, pour la léthargie ; — saint Lambert et sainte Erentrude, pour l'épilepsie ; — saint Fiacre, pour les polypes.  

On se recommandait : A saint Gérard pour les maladies scrophuleuses ;—à saint Tithon, abbé, pour les maladies contagieuses ;—:au bienheureux Godefroi et à saint Winoc, pour les accouchements ; —au très-saint Benoît, patriarche, et à sainte Syrie, pour la gravelle.  

Enfin on invoquait le très-saint Benoît, saint Raynald, la bienheureuse Jeanne, surnommée Balneensis ; saint Molacus, saint Oswald, évêque ; saint Cuthbert, sainte Godoberte, saint Gudwale, sainte Colombe, saint Déodat, saint Hidulphe, sainte Hunegonde, saint Agricole, évêque ; saint Remacle, évêque ; saint Richard, saint Benoît Wallumb, saint Nicetius, évêque ; saint Malachie et saint Eloi, évêque, pour la peste, qui jadis sévissait si souvent à Dunkerque et dans les environs.  

En 1695, il existait à Dunkerque, à Bergues, etc., des associations de Notre-Dame-du-Saint-Rosaire sous le nom de « Heilige Roosen-Rrans van Maria », que l'on considérait comme une très-puissante protectrice contre la peste, la' guerre, et d'autres calamités.  

Plusieurs confréries se formèrent vers ce temps chez les Flamands de France ; mais elles ne furent jamais plus nombreuses qu'au siècle suivant ; il n'y eut pas jusqu'au plus minime village qui n'eut la sienne. A Grande-Synthe, le curé fonda la confrérie de saint Pierre dont les membres prenaient l'engagement de porter les morts à l'église quel que fût l'éloignement de la maison mortuaire.  

Le peuple se montrait véritablement chrétien, et plus que jamais il tenait en haute estime les saints que ses pères avaient vénérés.  

La dévotion à saint Antoine de Padoue prit alors une grande extension. A Dunkerque, on l'invoquait pour obtenir et conserver la santé, pour être préservé de la guerre, de la peste, de là famine, de la misère, de l'orgueil, de la vanité, de la luxure, etc. ; et comme il était le surintendant des objets volés, d'après la litanie qui lui était consacrée, on avait souvent recours à son intercession.  

La dévotion du peuple était quelquefois poussée à un tel excès qu'elle dégénérait en superstition ; mais l'Église, gardienne éternelle du dépôt sacré de la foi, interposa souvent son autorité et chercha toujours à réprimer les abus auxquels se livraient les fidèles, plus ignorants que coupables. C'est ainsi que Monseigneur De Conzié, évêque de Saint-Omer, interdit, le 25 Juillet 1767, certaines superstitions usitées par quelques personnes en présence de la statue de Notre-Dame de Bourbourg ; interdiction qui fut renouvelée par Monseigneur De Bruyères-Chalabre, son successeur médiat, le 3 Octobre 1779. Il est dit dans un registre in-folio des archives de l'église de Bourbourg, que Monseigneur Louis-François Marc-Hilaire De Conzié, évêque de Saint-Omer, mit une digue à certaines superstitions usitées en présence de la statue de Notre-Dame de Bourbourg. On lit en effet dans une ordonnance dressée par ce prélat à l'occasion de sa visite pastorale à l'église de Bourbourg, le 25 Juillet 1767: « Article 10. Nous défendons de descendre dorénavant, sans une permission expresse de nous et par écrit, la représentation appelée Miraculeuse de la Sainte-Vierge, laquelle est placée au-dessus de la chapelle qui lui est dédiée, et ce, pour arrêter le cours des pratiques superstitieuses qui sont en usage lorsque ladite représentation est descendue ; et, en cas de contravention, sera, ladite chapelle, par nous interdite. Défendons pareillement de faire aucune fête particulière ni procession en l'honneur de Notre-Dame-Miraculeuse sans une permission de nous expresse et par écrit, jusqu'à ce qu'on nous ait représenté celle qui aurait pu "être accordée par nos prédécesseurs. » Douze ans plus tard, Monseigneur Alexandre-Joseph Marie-Alexis de Bruyères-Chalabre rendit la même ordonnance et dans les mêmes termes, à l'occasion de sa visite pastorale à l'église de Bourbourg, le 5 octobre 1779. Cette ordonnance se trouve pareillement consignée au registre de cette église. 

Le peuple flamand de ce dix-huitième siècle aimait beaucoup les processions religieuses et profanes à la fois, et surtout celle de la Saint-Jean-Baptiste, qui parcourait plusieurs rues de Dunkerque, le dimanche de la fête communale. Les étrangers affluaient ce jour dans la ville ; et pour peu que le temps s'y prêtât, toute la population, avide de jouissances, était sur pieds. Les rues étaient trop étroites et les croisées des maisons en trop petit nombre, pour recevoir tous les fidèles elles curieux qui se portaient sur le passage du cortège. La partie religieuse de la procession sortait de Saint Éloi à l'issue de la grand'messe ; l'autre attendait au pied de la tour pour prendre rang dans la marche. Celle-ci offrait parfois des tableaux assez originaux qui prêtaient à l'admiration. ou à l'hilarité des Flamands. Les accessoires burlesques et facétieux ne manquaient pas à l'ensemble ; et,. comme l'a dit un historien , « les anges, les saints, : finirent par se trouver en compagnie des fous, des diables et des personnages de la mythologie. On sentit l'inconvenance de ces rapprochements ; l'Échevinage prit l'initiative de la réforme ; de sa propre autorité il supprima l'Annonciation, la naissance du Sauveur, le paradis, l'enfer L'évêque d'Ypres alla plus loin ; il interdit formellement les processions composées à la fois d'éléments sacrés et profanes. Le Magistrat réclama contre cette interdiction absolue et la procession continua. »  

A la grande joie du peuple, elle sortit le dimanche de la Saint-Jean-Baptiste, au mois de Juin 1755, et voici l'ordre dans laquelle la marche eut lieu :  

Le métier des boulangers avec l'étendard de la Sainte-Trinité ; puis celui dés meuniers ; là confrérie du Saint-Rosaire et celle de Saint-Roch ; le métier des charretiers, dés savetiers, des bouchers, des charrons, des tourneurs, des menuisiers, des cordiers, de saint Éloi ; dès maçons, des charpentiers déniaisons, de saint Jean ou des tailleurs ; de saint Louis ou des marchands de draps, des tonneliers ; le corps des orfèvres, de sainte Gertrude, des chirurgiens, des apothicaires et des brasseurs ; les Révérends Pères Minimes, Capucins et Récollets ; le clergé avec le Saint-Sacrement.  

Venaient ensuite les confréries de saint Georges, de sainte Barbe et de saint Sébastien ; la confrérie ou la Société de la Rhétorique ; les métiers des cordonniers, des charpentiers de navire, des bélandriers et des pêcheurs ; le paradis ; les petits chariots des vertus ; le chariot de l'Annonciation ; le chariot de Bethléem ; le chariot de la reine ; les chevau-légers dansants ; le chariot du roi et de monseigneur le dauphin ; les petits dauphins dansants ; le grand dauphin avec Arion ; le chariot de Dunkerque ; le chariot de saint Jean dans le désert ; le vaisseau de saint Pierre ; l'enfer ; la géante, dite Reusinne, suivie de ses enfants ; le géant ou le Reus ; enfin le géant à cheval.  

Chaque fois que la procession parcourait les rues, les corps et les métiers qui précédaient le Saint-Sacrement, marchaient avec leurs croix, leurs bannières et leurs attributs respectifs, et chacun des membres tenait un flambeau à la main. Les confréries et les métiers qui suivaient le Magistrat, marchaient avec leurs drapeaux et leurs attributs particuliers. Ce genre de cérémonies semi-religieuses, semi-burlesques, se renouvelait souvent à Dunkerque ; et parmi les fêtes dont il reste des souvenirs, on rappelle celle qui y eut lieu en 1774,: à l'arrivée du comte d'Artois, que nous avons eu depuis pour roi en France sous le nom de Charles X.  

La révolution de 1789 a fait, perdre l'usage d'une foule de pratiques religieuses dans l'arrondissement de Dunkerque. Il y existait une multitude de dévotions dont on n'a même plus le souvenir. Ainsi, combien de fois n'a-t-on pas vu les femmes de nos marins dunkerquois, et les cultivateurs du territoire de Dunkerque et de la châtellenie de Bergues accourir à l'église paroissiale de Rexpoëde pour y invoquer saint Donat, martyr, comme patron particulier contré le tonnerre, la grêlé et les tempêtes, qui pouvaient ruiner les uns et anéantir les autres. Il existait en flamand une litanie à saint Donat, une antienne et, plusieurs formules de prières ; et,pour justifier ce que nous avançons, nous reproduisons ici en français quelques passages de cette litanie : « Seigneur, ayez pitié de nous ; Sainte Vierge Marie, priez pour nous ; saint Donat et tous les saints martyrs et confesseurs, de tous dangers, de toutes terreurs, de toutes pertes et de dommages, délivrez-nous ; de toutes blessures douloureuses, de toutes nuisibles tempêtes, de toutes températures dangereuses, de toutes ruines par la grêle, de tous vents impétueux, délivrez-nous ; du feu du ciel, des effets mortels des éclairs, de la mort subite et imprévue, etc., délivrez-nous. »  

Quand la peste sévissait ou que l'on en craignait l'invasion par l'arrivée de quelque navire venant d'un lointain rivage les Dunkerquois ne se rendaient-ils pas à l'église du collège des Jésuites, adresser, à sainte Rosalie, leur prière ; prière toute spéciale en flamand dont voici la traduction : « O Dieu ! qui avez fait découvrir dans les montagnes où il était caché depuis tant de siècles, le corps de la vierge Rosalie, votre sainte servante., et qui l'avez donné aux fidèles comme un préservatif contre la peste, accordez à nous tous, qui célébrons sa sainte commémoration, que, par ses mérites, noUs soyons délivrés du péril présent et de toutes les maladies subites. ».  

Il existait anciennement dans la paroisse de Petite-Synthe, un petit oratoire près duquel se trouvaient une croix en bois et un puits dont l'eau était réputée fébrifuge par miracle ou par nature, disait-on. On y venait de loin et le pèlerinage était fort renommé. On attribuait cette dévotion à la qualité bienfaisante de l'eau et à la tradition qui rappelait qu'en ce lieu avait été enfouie en terre, à une époque de troubles, la relique de la Sainte-Croix que possède encore l'église de Petite-Synthe. L'endroit où l'on allait prier s'appelait, et est toujours nommé, « Cruys bellaert », ou Croix des clochettes. Il se trouve au nord de la chaussée de Dunkerque à Gravelines.  

La chapelle et la croix extérieure ont disparu sous le marteau révolutionnaire ; mais la source à l'eau salutaire existe encore. Elle est contenue par une maçonnerie carrée qui vient à ras de terre, et elle est entourée d'une haie vive d'épines. On n'y vient plus prier ; mais on y va puiser de l'eau dans la vertu de laquelle on a toute confiance comme remède. On en fait usage pour la cuisine et pour la guérison des yeux et de la fièvre.  

Autrefois bien des eaux de source étaient en grand crédit parmi le peuple de nos villes et de nos villages flamands. Beaucoup de malades en prenaient ; mais aujourd'hui elles y sont devenues très-rares et l'on n'en parle presque plus.  

L'eau que les militaires casernes au quartier du Havre et les habitants du voisinage venaient puiser à la fontaine de la Petite-Chapelle, connue sous le nom de Notre-Dame-de-la-Fontaine à Dunkerque, lors de la révolution de 1789, ne jouissait, d'aucune vertu de guérison. Cette eau avait le goût presque insipide, caillebottait le savon à froid et le dissolvait à l'eau chaude. Au surplus elle était semblable à celle des puits de toute la ville. A une époque antérieure, où l'eau potable était rare à Dunkerque, cette fontaine était considérée comme un don du ciel, et, plus d'une fois on en remercia la Vierge, patronne du sanctuaire.  

C'était quelque chose d’inouï que la vénération des Dunkerquois envers Notre-Dame-de-la-Fontaine. Ainsi en 1793, la ville étant assiégée par une armée de plus de 30.000 hommes, et n'ayant pour toute défense que ses gardes bourgeoises, les habitants ne virent d'autre moyen d'échapper à l'ennemi et au péril imminent qui les menaçaient, que de se recommander à la Vierge des navigateurs. Dans ces entrefaites, les Anglais avaient envoyé un espion en ville et celui-ci était revenu leur apprendre dans quel abandon elle se trouvait ; il les pressa de donner un assaut avant que le renfort attendu ne fût arrivé Frappé d'aveuglement, ils n'en voulurent rien croire et firent pendre comme un traître le malheureux espion. La nuit suivante, qui était celle du 7 au 8 Septembre, l'armée ennemie, frappée de vertige, et d'une terreur panique venant du ciel, leva le siège précipitamment. Les prières des pieux Dunkerquois avaient été entendues et la Sainte Vierge sauva la ville.  

A la fin de Novembre de la même année, toutes les églises et les chapelles du territoire qui portent aujourd'hui le nom d'arrondissement de Dunkerque, étaient fermées au culte catholique, à l'exception de Notre-Dame-de-la-Fontaine. Profitant de cette circonstance, une partie de la population de la ville, parmi laquelle on remarquait les plus honnêtes ouvriers, allait encore y prier librement tous les jours ; mais cela ne dura guère. Cordange, le fripier, et Pereira, dit Brutus, les deux plus terribles agitateurs de la ville, épiaient toutes les actions des paisibles citoyens ; et dans la crainte que leur piété n'excitât la haine de ces terroristes, Joseph Blaisel, procureur de la commune, ordonna prudemment la fermeture de l'oratoire. Les fidèles supportèrent cet événement sans murmurer, comme ils avaient déjà supporté avec patience le renvoi des prêtres et la destruction du culte dans l'église paroissiale de Saint-Eloi et dans les églises des couvents de la cité. La foi ne s'éteignit pas cependant dans le cœur des bons habitants, et si tout culte extérieur avait disparu, elle existait encore au sein de nombreuses familles restées chrétiennes. Alors bien des âmes pieuses s'adressaient en cachette à Dieu et à la Vierge, dans de ferventes prières, et invoquaient les saints dont elles attendaient un miraculeux secours ou des consolations dans leurs afflictions.  


SECONDE PARTIE.

A partir du XIXe siècle, le peuple flamand a donné une autre direction à ses pensées, à ses actions. Il ne franchit plus les Alpes ni les Pyrénées ; mais il prie dans ses paroisses ou dans des oratoires qui ne l'éloignent pas long-temps de sa famille et de ses affaires. Jadis la religion occupait l'homme à toutes les heures de sa vie ; aujourd'hui elle ne semble en être qu'un accessoire. Cependant la foi n'est pas éteinte et notre bonne population de la Flandre tudesque, qui s'étend du rivage de la mer aux bords de la Lys, en donne tous les jours de remarquables exemples. Dunkerque même est citée comme une ville charitable qui ne fait jamais défaut quand il y a des misères à soulager et des infortunes à consoler ; et l'on peut dire avec uni noble fierté que tous les citoyens à même d'aider leurs frères, font, de la bienfaisance, l'occupation de toutes les heures de leur vie. C'est certes là de la religion telle que l'Homme-Dieu l'entendait. A la vérité, on fréquente moins les églises, mais on ne s'y tient pas avec moins de décence et de recueillement que dans les temps passés ; et les scandales qui souillaient souvent les temples du Christ, au seizième, au dix-septième et au dix-huitième siècle, sont choses inconnues aujourd'hui. Après tout, le nombre des fidèles augmente chaque jour et la progression de la piété est sensible, surtout depuis le 2 Décembre 1852, date de l'avènement au trône de Sa Majesté Impériale Napoléon III. On respecte le prêtre séculier ; on comprend son dévouement ; et si, comme par le passé, on ne remarque plus ces élans de piété qui dégénéraient quelquefois en abus, on peut dire néanmoins que le sentiment de la foi a pénétré toutes les âmes et que chacun éprouve le besoin de recourir à Dieu par la prière. Aussi voyons-nous avec bonheur que toutes les anciennes traditions ne sont pas perdues.  

De nos jours, nos braves marins Dunkerquois ne reviennent-ils pas, lorsque les flots les ramènent au rivage, rendre avec bonheur des actions de grâces dans les églises, ou, avec cette foi vive et sincère qui les caractérise, ne s'empressent-ils pas d'offrir, aux pieds de Notre-Dame-des-Dunes, leur amour et leurs hommages? Ne remarque-t-on pas les femmes, les filles, les sœurs, les mères de nos matelots, s'en aller prier devant l'image de la Divine Mère ou assister dévotement au saint sacrifice de la messe pour l'heureuse navigation de leurs proches? Ne voit-on pas nos ouvriers et les fidèles de toutes les classes visiter avec piété les sanctuaires de Marie à Dunkerque, à Téteghem et ailleurs? Et grand nombre des saints que nous avons cités et bien d'autres, ne sont-ils pas encore en haute vénération parmi le peuple, flamand ?  

Non, la foi ne s'éteint pas ; et dernièrement encore n'a-ton pas remarqué dans l'église de Looberghe l'empressement et le zèle des nombreux fidèles, à suivre avec exactitude la neuvaine nouvellement instituée en l'honneur de saint Blaise, avec indulgence plénière, et les sermons des pères Capucins qui y prêchèrent trois fois par jour.  

Que l'on demande aux habitants de la Flandre maritime les noms des saints qu'ils invoquent et ceux des lieux qu'ils visitent, ils les citeront naïvement ; et, s'il arrive que l'on "persiste dans ses questions', ils prouveront-, par de nombreux exemples, l'efficacité de leurs prières et l'utilité de leurs pèlerinages. Tout en les blâmant parfois peut-être, penserait-on alors à arrêter les nobles élans, de ces cœurs, à y jeter le trouble et la déception ?  

La piété des Flamands de Belgique n'est pas moins ardente que dans les villes et les villages des Flamands de France. «Dès qu'ils ont une maladie quelconque, dès qu'un malheur menace eux ou leurs bestiaux, ils se vouent plutôt aux saints qu'à Dieu même et ils n'ont rien de si pressé que de faire un vœu d'aller en pèlerinage. Ils se permettent même de faire vœu d'accomplir le pèlerinage en compagnie de leurs parents. Ils se mettent souvent en route avec trois de leurs proches «drie van het zelve bloed», et ils prétendent que cette manière d'agir est agréable au saint. Dans ce pays-là, on fait encore usage de petites bannières représentant le sujet des pèlerinages. On y voit quelquefois sur les routes des caravanes de pèlerins venant de Hal ou de quelque autre endroit, tous porteurs de petits drapeaux bénits qu'ils conservent religieusement ».  

Toutes les choses que nous venons de rappeler sont du domaine de l'histoire. Toutefois une observation trouve ici sa place. Autant on doit élever la religion, qui est l'égide de la société, autant il faut combattre l'impiété et les pratiques superstitieuses. Anciennement les bonnes femmes faisaient de la religion à leur manière et servaient d'oracles aux gens incrédules en les trompant. De notre temps, elles ne sont plus en faveur et n'ont guère de chalands chez les Flamands de France : Cela dénote un progrès. Que le malade sache bien que, si la prière est chose indispensable dans toutes les situations de la vie, il lui est nécessaire aussi d'avoir recours à la science du médecin. L’Église ne l'entend pas autrement. Elle ordonne, au contraire, de ne jamais négliger les moyens humains, en présence des,moyens divins ou surnaturels. Elle blâme tout ce qui tient à la superstition comme on en retrouve le caractère dans l'exemple suivant :  

Au nord et sur la lisière de la route de Dunkerque à Zuydcoote, sur le territoire de Leffrinckhoucke, il existait, au dernier siècle, une petite chapelle fermée mise sous le vocable de la Sainte-Vierge. Ce sanctuaire fut détruit vers 1793. En 1816, François-Thomas Vandenberghe, de Dunkerque, devenu propriétaire de la ferme dont dépendait la parcelle de terre où se trouvait assise la chapelle, se décida à là faire reconstruire et à l'orner à ses frais. Lorsque les travaux furent terminés, ce qui eut lieu l'année suivante, comme le prouve le millésime de 1817 qui y fut inscrit, M. Maryssael, curé d'Uxem ; fut invité à la bénir, et la cérémonie s'en fit dans le cours de la même année. Les fidèles y accoururent bientôt pour invoquer là Vierge contre la fièvre intermittente, et, comme autrefois, en lui vouant les jarretières des malades. Un pareil hommage n'est pas digne de la Dieu ; aussi cette pratique superstitieuse fut-elle toujours blâmée. Le. nombre des personnes qui y vont en pèlerinage est très-grand ; le produit du tronc de l'oratoire sert à faire dire annuelle, ment des messes, à distribuer des aumônes et à entretenir la chapelle ainsi que l'autel qui y est élevé.  

La Flandre a toujours été un pays essentiellement chrétien ; et, malgré les révolutions qui l'ont si souvent tourmentée, la foi, comme un besoin insatiable dans l'homme, renaît sans cesse dans son cœur. De nos jours encore, les témoignages de la piété des habitants apparaissent partout: Le long des chemins, sur la lisière des bois, au bord des eaux, dans les carrefours des routes, vous voyez des Christs en croix, de petites Vierges ou des saints personnages appendus à des arbres ou fixés dans la façade des maisons ; des oratoires de quelques mètres carrés, devant lesquels les voyageurs viennent réciter des prières, offrir à Dieu des actions de grâces, demander au ciel des consolations ou la force du courage dans le chagrin et les malheurs. Sous ce rapport, la partie rurale de l'arrondissement de Dunkerque a respecté ses anciennes croyances ; mais dans les villes on est resté moins fidèle aux antiques usages. Elles ne conservent que de rares vestiges extérieurs de la piété ; et Dunkerque dont les façades des maisons ont été presque toutes renouvelées depuis une trentaine d'années, ne montre plus aux passants que l'image de deux Saintes-Vierges. L'une se voit à l'angle de la maison n° 19, formant le coin sud-ouest de la rue de l’Église et de la rue Maurienne ; l'autre est adossée, sous une forme de chapelle, contre le pignon de clôture de la halle des poissardes, près du port. Une chose digne de remarque, c'est que nulle main sacrilège ne profana jamais la statue de la sainte madone de la place du Mynck, et que, pendant tout le temps de la révolution de 1789, elle resta dans sa niche sous la garde des pêcheurs dunkerquois qui surent la défendre jusqu'aux derniers jours de la Terreur contre lès atteintes et les lois de l'impiété, tandis que tout autre attribut religieux et tout culte extérieur des chrétiens, étaient bannis de la cité.  

Au dernier siècle, toutes nos brasseries avaient la statue. d'un saint pour enseigne ; beaucoup de maisons voisines d'établissements religieux et même d'autres portaient le nom d'un saint entaillé dans le linteau au-dessus des portes d'entrée. Il y a vingt-cinq ans, on lisait encore le nom de saint Barnabe, sur la maison n° 2, au côté occidental de la rue Dupouy, appartenant à M. Auguste Belet, et il n'y a pas plus de deux ans la statue de saint Pierre, le chef des apôtres, se voyait à la brasserie Vandevelde, au côté oriental de la rue. des Vieux-Remparts, n° 88, devenue la propriété de M. Constant Coquelin, négociant, qui a changé la destination de l'établissement. Les dernières traces de ces choses ont donc disparu tout à fait à Dunkerque, et l'on n'y voit plus les noms vénérés de quelques saints que comme indications de rues, et, par un usage singulièrement profane, que sur l'enseigne d'une auberge ou d'un ignoble cabaret d'où la police devrait les faire disparaître.  

Ce que le peuple aimait beaucoup dans notre pays flamand, c'étaient les représentations de petits drames liturgiques que l'on nommait mystères : elles étaient dans ses goûts, dans ses mœurs ; elles faisaient sa joie en même temps qu'il y puisait une partie de son instruction religieuse. L'hiver ne se passait pas qu'il n'eût assisté à trois ou quatre représentations de la Passion ou de quelque autre épisode de la vie de Notre Seigneur Jésus-Christ: C'était un besoin ; il y accourait en foule. Pour rien au monde il n'eût voulu se priver, à Dunkerque, par exemple, de voir jouer «t' Kribbetje» (la Crèche), ou tout autre pièce religieuse de ce genre. Cet amusement était fort recherché ; y assister était faire acte de bon chrétien. Il ne se perdit à Dunkerque que vers 1815.  

Il est cependant un usage qui a survécu à toutes les révolutions ; c'est celui des pèlerinages dans l'arrondissement de Dunkerque, soit au temps des neuvaines, soit à toute autre époque. Trois saisons de l'année sont surtout favorables à ces pieuses pérégrinations. Toutefois, dans certaines circonstances, la rigueur de l'hiver n'arrête pas les fidèles. C'est ainsi qu'on les voit invoquer:  

Saint Antoine-de-Padoue, dans l'église de Saint-Jean-Baptiste, à Dunkerque, pour certains cas de maladies ainsi que pour retrouver les objets perdus ; ce que l'Eglise n'approuve pas comme entaché de superstition ;  

Sainte Justine, à Ghyvelde, pour détruire le sort jeté par des sorciers ;  

Saint Georges, à Crochte, pour se préserver de la peur ;  

La Sainte-Vierge, dite Notre-Dame-de-la-Visitation, à Bollezeele, afin d'accorder aux jeunes épouses les joies de la maternité, et d'obtenir de Dieu toutes sortes de grâces en raison des nécessités des pèlerins ;  

Notre-Dame-de-Foi, à l'église paroissiale de Gravelines, Notre-Dame-des-Dunes, à la chapelle des marins, à Dunkerque ; Notrc-Dame-de-Bon-Secours et Notre-Dame-de-Bon-Port, à l'église de Saint-Jean-Baptiste, dans la même ville ; l'invocation se fait, non-seulement par les marins et leurs proches pour obtenir de la Vierge une heureuse navigation, mais encore par les chrétiens en général, soit pour recueillir des consolations dans les chagrins de la vie, soit pour obtenir guérison dans tous les cas possibles de maladies et d'infirmités.  

On invoque aussi :  

Saint Géry, à Bierne, pour le carreau, le rachitisme et les affections phtisiques dont sont atteints les enfants et que beaucoup de mères regardent comme un sort jeté par des sorciers ;  

Saint Corneille ou Cornélius, pape et martyr, à Quaedypre, à Drincham, à l'église du Rosendael, près de Dunkerque, pour les convulsions et l'épilepsie ;  

Saint Léger, à Socx, pour les maux d' yeux ; Saint Bonaventure, au hameau de la Cloche à Zégerscappel, contre la stérilité, les paralysies et les douleurs rhumatismales ;  

Sainte Apolline, vierge et martyre, à Bàmbeke, à Bergues, à Bourbourg, à Eringhem, à Hondschoote, à Spycker, à Merckeghem, pour les maux de dents ;  

Sainte Philomène, dans une chapelle à Saint-Georges, et dans les églises de Millam et de Saint-Jean-Baptiste, à Dunkerque, pour toute espèce de maladies et de maux ;  

Saint Roch, patron des pestiférés, dans les églises de Wormhout, de Coudekerk et de Leffrinckhoucke, pour la peste et les autres maladies contagieuses, et, dans la chapelle de Saint-Martin à la basse-ville de Dunkerque, pour préserver du choléra-niorbus ;  

Saint Eutrapiste, abbé, à Wormhout, pour toutes les maladies de la peau ;  

Saint Winoc, à Bergues, pour la fièvre et la quinte-toux dite coqueluche ;  

Saint Gilles, à Craywick, pour les maux de tête et la fièvre.  

On va servir avec la même vénération :  

Saint Jacques, apôtre, à Grande-Synthe et à Cappellebrouck, pour la quinte-toux ;  

Saint Momelin, au village de Saint-Momelin, pour les bègues et les sourds-muets ainsi que contre les difficultés de parler chez les petits enfants ;  

Sainte Itisberghe, à Hondschoote, pour les écrouelles, les dartres et les ulcères ;  

Notre-Dame de Bourbourg et Notre-Dame-des-Neiges, à Téteghem, pour tous les cas possibles de maladies, d'infirmités et d'afflictions ;  

Saint Léonard, abbé, à Spycker, pour les maux de reins et les paralysies ;  

Saint Sylvestre, à Westcappel, pour les maux de reins et. autres cas d'infirmités ;  

Saint Biaise, à Bambeke, pour les maux d'estomac et la gastrite ;  

Saint Gowaerd, évêque, dans l'église de Saint-Jean-Baptiste, à Dunkerque, pour la goutte sciatique, l'érysipèle et toute sorte de maux ;  

Saint Antoine-de-Padoue, à Herzeele, lors des épidémies et des épizooties ;  

La Sainte-Vierge, à Leffrinckhoucke, pour la fièvre, comme nous l'avons déjà exprimé ;  

Sainte Anne, dans une chapelle à Looberghe, et Notre-Dame-du-Mont-Carmel, dans l'église de la même commune pour la fièvre, la peur, les inquiétudes, etc.  

On invoque :  

A Wylder, la Sainte-Vierge-du-Scapulaire, pour toutes sortes d'afflictions et pour tous cas de maladies d'enfants ;  

A Lederzeele, saint Érasme, contre les coliques et autres maladies intestinales ;  

A Killem, Notre-Dame-Auxiliatrice, pour toutes sortes de nécessités et de maux ; 

A Oostcappel, saint Antoine-de-Padoue, contre les maladies de la peau et pour retrouver les objets perdus ;  

A Millam, dans une chapelle à deux kilomètres de l'église, sainte Maldreda ou Mildrède, vierge et abbesse, afin d'être délivré ou préservé de toute espèce de fièvres ;  

A Mardick, sainte Anne, mère de la Sainte-Vierge, afin d'en obtenir l'accomplissement d'un vœu ou pour lui rendre des actions de grâces de la préservation d'un danger, comme l'attestent les nombreux « ex-voto » qui ornent la chapelle mise sous son vocable dans l'église.  

On vient invoquer :  

Saint Gilles, aegedius, abbé, dans les églises de Watten et de Saint-Momelin, pour les maladies et les maux de tête ;  

Saint Biaise, à Looberghe, dans les longues maladies et contre les convulsions et les apoplexies ;  

Saint Hubert, à Holk, à Ledringhem et à Watten, contre l'hydrophobie ;  

Saint Antoine, à Steene, pour certaines maladies de bestiaux ;  

Saint Laurent, martyr, à Eringhem, pour les brûlures ;  

La Sainte-Vierge, dans une chapelle située à Bourbourg-Campagne contre la route de Saint-Omer, pour obtenir toutes sortes de grâces ;  

Saint Folquin, à Ekelsbeke, à Pitgam et à Volckerinckhove, pour demander guérison de la fièvre d'accès. Les femmes l'invoquent aussi dans certaines souffrances de la vie.  

A l'extrémité de la commune de Pitgam, il existe un trou dont l'eau limpide et intarissable guérit, dit-on, de la fièvre. La tradition rapporte que Folquin, évêque de Térouane, y fit souvent abreuver son cheval au neuvième siècle, et, depuis lors, on y vient de loin puiser de l'eau que l'on fait prendre aux malades après avoir été soumise à la bénédiction d'un ecclésiastique. Pour perpétuer le souvenir de cet intéressant épisode, les pieux habitants du pays ont fait élever, près de la précieuse source, un oratoire dans lequel se trouve placée la statue du saint évêque. Pendant les neuvaines de saint Folquin aux villages d'Ekelsbeke, de Volckerinckhove et de Pitgam, on distribue l'eau de l'antique source à tous ceux qui en réclament.  

A Brouckerke, il y a le long d'une route, un sanctuaire de la mère de Dieu : C'est la chapelle de « la Sainte-Vierge-dans-les-Tilleuls ». On l'invoque non-seulement pour la fièvre, mais encore dans une foule de circonstances de la vie. Ce petit monument fixe l'attention du voyageur chrétien qui s'y arrête involontairement. Aussitôt sa piété se réveille et s'inspire à la lecture de cette simple invocation qui se trouve inscrite sur le frontispice du sanctuaire : « O lieven Vrouwe ter Linden-Boomen, bidt voor ons » ! Il se jette à genoux, et joint alors sa prière à celle de la Reine des Anges, pour lui ou pour les siens. Dans le pays il existe une tradition qui rappelle qu'autrefois des fantômes apparaissaient en. ce lieu toutes les nuits et causaient un effroi mortel aux voyageurs. Voulant mettre un terme à ce déplorable état de choses, le propriétaire du terrain, du nom Rollier, y fit construire un oratoire et mit ainsi cet endroit sous la protection de la Vierge. Depuis cette époque, les esprits nocturnes n'apparaissent plus qu'à de longs intervalles, comme à l'approche, peut-être, de calamités publiques.  

A Loon, il existe trois petites chapelles sous le vocable de Notre-Dame. Deux d'entre elles ont été fondées, il y a bien des années, sur la place du village par les familles Février et Geerssen, et la troisième a été élevée près d'un moulin à un kilomètre au nord de l'église, par un membre de la famille Fetel. Les fidèles y vont souvent prier. Chacun y fait son invocation : Les uns en faveur de leurs parents ou de leurs bestiaux, les autres en vue d'obtenir de bonnes récoltes ou quelque autre grâce. Tous les samedis, des cierges sont allumés, vers le soir, en l'honneur de la Vierge dans la chapelle Geerssen et parfois aussi dans celle que l'on désigne sous le nom de Février. En été, quand la grande procession sort de l'église, elle prend le chemin des sanctuaires. Le clergé s'arrête à chacun d'eux ; le Saint-Sacrement y est exposé et l'on y donne la bénédiction au peuple. 

Jadis il existait, chez les Flamands de France, des sanctuaires si renommés que, pendant la durée de l'octave célébrée en ces lieux, des caravanes de pèlerins s'y rendaient en procession des villes et des villages environnants avec leurs curés et les saints des églises, la croix et les bannières en tête, récitant le chapelet à haute voix ou chantant en chœur des cantiques. La dernière dévotion de ce genre, espèce de variété des « ommegang » des temps passés, eut lieu à Bollezeele ; ce fut Monseigneur Giraud, archevêque de Cambrai, qui en interdit expressément l'usage (1842 à 1850). pour cause de graves abus qui se commettaient dans ces pérégrinations religieuses.  

Comme à Loon, à Brouckerke et à Leffrinckhoucke, plusieurs chapelles de notre arrondissement ont été élevées généralement à la suite de vœux faits par quelques chrétiens dans certaines circonstances de la vie. Le sanctuaire de Notre-Dame, à Bourbourg-Canrpagne, est dû à la piété d'un nommé Duval ; celui de sainte Anne, à Looberghe, a été reconstruit et agrandi en 1850 sur ses terres et de ses deniers, par M. Georges-Martin Damman, fermier. La chapelle de Linck, dans la même commune, dédiée à Notre-Dame, est également due à ce dernier, qui l'a fait bâtir en 1830 de quêtes et d'aumônes.  

Plusieurs petites chapelles closes se trouvent à Warhem. L'une, d'elles, mise sous le vocable de la Vierge, a été construite vers 1816 près du chemin le Millebruggestraete, par feu Ignace Deduytsche, père de M. le curé actuel de Grande-Synthe. A Aremboutscappel, nous avons vu un petit oratoire à l'est du chemin allant du pont de Petite-Synthe au hameau du Grand-Millebrugghe ; mais on n'a pu nous en dire le nom du fondateur.  

Quoiqu'une grande partie des pèlerinages que nous avons énumérés plus haut n'aient pas été approuvés par l’Église, ils n'en sont pas moins fréquentés par le peuple. Dans leurs pieuses croyances, les fidèles n'ont jamais établi de distinction. En l'honneur même de plusieurs des saints signalés ci-dessus, dès neuvaines sont établies et jouissent d'une vogue immense. Les étrangers y accourent de fort loin et il n'est pas rare d'y rencontrer des gens venus soit de Belgique, soit de l'arrondissement d'Hazebrouck ou du Pas-de-Calais. Il en est de même pour les habitants de notre arrondissement dont quelques-uns vont servir en Belgique saint Cornelius contre les convulsions, dans la paroisse d'Adinkerke ; et la Sainte-Vierge, à Isenberghe, pour les maux de tête et plusieurs cas de maladies. D'autres se rendent dans l'arrondissement d'Hazebrouck, où ils invoquent, à Oudezeele, saint Antoine-de-Padoue, contre la fièvre et les tentations, et à Arnèke, saint Gowaerd, non-seulement pour adoucir leurs souffrances dans les gouttes sciatiques, les rhumatismes et certaines maladies incurables, mais encore pour que leurs bestiaux, leurs terres et leurs récoltes soient préservés de sinistres. Il existé sur le territoire du joli village de Blandecques, au-dessus de Saint-Omer, une petite chapelle dédiée à Notre-Dame-de-Bon-Secours. Les gens du pays ne la nomment pas autrement que sainte « Soyette », parce qu'on l'invoque contre les maux d'yeux et la maladie dite dépuration laiteuse, connue vulgairement sous le nom de «soies» dont sont atteints quelquefois les enfants. Il est bien des mères de Dunkerque qui y vont prier ; et elles ne manquent jamais d'en rapporter de l'eau qu'elles puisent à une source existante à proximité de la chapelle.  

Partout où l'on va servir pour les enfants, il se pratique un pieux usage. On présente au prêtre de petits pains ou du sucre qu'il bénit, et l'on en fait manger ensuite pendant neuf jours une parcelle au malade. De plus, il existe un usage, généralement répandu, de faire bénir de petites couronnes que l'on attache au cou des enfants recommandés. Il arrive. très-souvent que, dans le cours d'une maladie, on voue un enfant à la Vierge pour en obtenir guérison ; et si l'enfant revient à la santé, on l'habille désormais de vêtements bleus jusqu'à l'âge de sept ans.  

Le peuple a toujours trouvé de la poésie dans ce genre de dévotion. Sa confiance l'aide à supporter ses chagrins, ses douleurs, et fait naître à ses yeux un doux et consolant espoir. « Ses croyances, dit Chateaubriand, lui enseignent une morale que les meilleures lois ne lui apprendront jamais. Il est bon, il est beau que toutes nos actions soient pleines de Dieu et que nous soyons sans cesse environnés de ses miracles». Et voulût-on les anéantir, ces dévotions populaires, par des prohibitions réglementaires, ou les attaquer par les armes du ridicule, qui empêcherait nos populations flamandes d'aller silencieusement invoquer les saints, —ces hommes vénérables, seuls régénérateurs de la civilisation au moyen-âge,^— restés en honneur dans le pays pour les nombreux bienfaits qu'ils y ont répandus pendant leur vie, et potir les guérisons de toute nature qu'ils ont opérées depuis leur mort? Telle est la tradition. Qui arrêterait dans sa course l'être isolé inspiré par le dévouement, la mère de famille, par exemple, s'en allant pour les siens offrir son invocation devant une image vénérée?  

II y a quelques paroisses qui n'ont pas de dévotions particulières proprement dites. Ce sont celles de Bissezeele ; de Broxeele, des Moëres, de Petite-Synthe, de Rexpoëde, de Saint-Pierrebrouck, d'Uxem, de Wulverdinghe et de Zuydcoote. Les communes même d'Hoymille, de Cappelle et Bourbourg-Campagne n'ont pas d'église.  

Après avoir indiqué les principaux saints invoqués dans le pays, il nous a semblé qu'en offrant ensuite la nomenclature des patrons des paroisses de l'arrondissement, cela ne serait pas sans intérêt pour quelques-uns de nos lecteurs.  

La paroisse d'Aremboutscappel et de Cappelle, a pour patron saint Martin ;  

Bambeke, saint Orner ; Bergues et Hoymïlle, saint Martin ; Bierne, saint Géry ; Bissezeele, saint Adrien ; Bollezeele, saint Vandrille ; Bourbourg et Bourbourg-Campagne, saint Jean-Baptiste ; Brouckerke, saint Orner ; Broxeele, saint Quentin ;  

Cappellebrouck, saint Jacques ; Coudekerke, saint Michel ; Craywick, saint Gilles ;  

Drincham, saint Vandrille ; Dunkerque-est, saint Éloi ; Dunkerque-ouest, saint Jean-Baptiste ; Eringhem, saint Mathias ; Ekelsbeke, saint Folquin ;  

Ghyvelde, saint Vincent ; Grande-Synthe, saint Jacques ; Gravelines, saint Willebrod ; 

Herzeele, Notre-Dame ; Holk, saint Michel ; Hondschoote, saint Vaast ; Killem, saint Michel ;  

Lederzeele, Notre-Dame ; Leffrinckhouke, sainte Catherine ;  

Looberghe, saint Martin ; Loon, le même saint ;  

Mardick, saint Nicolas ; Merckeghem, saint Pierre ; Millam, saint Orner ; Moëres, saint Vincent ;  

Nieurlet, saint Martin ;  

Oostcappel, saint Nicolas ;  

Petite-Synthe, le même saint ; Pitgam, saint Folquin ;  

Quaedypre, saint Omer ;  

Rexpoëde, le même saint ;  

Rosendael, près de Dunkerque, Notre-Dame ;  

Saint-Georges a pour patron saint Georges ; Saint-Momelin, Notre-Dame ; Saint-Pierrebrouck, saint Pierre ; Socx, saint Léger ; Spycker, saint Léonard ; Steene, saint Martin ;  

Téteghem, saint Pierre ;  

Uxem, saint Amand ;  

Volckerinckhove, saint Folquin ;  

Warhem, Notre-Dame ; Watten, saint Gilles ; Westcappel, saint Sylvestre ; Wormhout, saint Martin ; Wulverdinghe, le même saint ; Wylder, pareillement saint Martin ;  

Zegerscappel, saint Omer ; et Zuydcoote, saint Nicolas.  

Avant la révolution de 1789, toutes ces paroisses dépendaient soit de l'évêché d'Ypres, soit de celui de Saint-Omer. Depuis 1802, elles font toutes partie de l'archevêché de Cambrai.  

NOTRE-DAME-DES-NEIGES, A TETEGHEM.

La chapelle des Neiges dédiée à la sainte madone, est située entre le village de Téteghem et la ville de Bergues, dans un assez pauvre hameau au côté occidental de la rue des Pêcheurs ou « Visscherstraete » , que l'on nomme indifféremment rue des Neiges ou « Sneevestraete ». Elle n'atteste ni la munificence des fondateurs, ni un zèle ardent de dévotion de la part des contemporains ; rien n'est plus modeste ! Mais la Vierge sainte est là ; elle est tout pour les pieux pèlerins.  

Les habitants du hameau racontent que la Vierge de ce lieu fut trouvée sûr un mont de neige par Une froide journée du 5 Août, d'une année qu'ils ignorent, mais dont nous fixerons la date. Puis ils disent que le clergé de Téteghem vint, cinq ou six fois, à des temps plus Ou moins éloignés, prendre la Vierge et la porter en grande cérémonie et nombreuse assistance de personnes à l'église du village ; que, chaque fois, à peine placée dans le saint lieu, elle disparut d'une manière invisible et se retrouva constamment, par l'effet d'un merveilleux prodige, à l'endroit où on l'avait découverte. Enfin ils ajoutent que cette circonstance fut un témoignage évident de l'expression de la volonté divine pour l'édification d'une chapelle. On le comprit, et la chapelle fut érigée. La Vierge y prit place, et elle y est demeurée jusqu'à nos jours sans qu'aucun autre événement que celui de 1793, soit venu la faire descendre du trône où elle est assise avec l'enfant Jésus.  

Nous l'avons vue ainsi, écoutant les prières des fidèles agenouillés à ses pieds ; mais nous n'avons pas retrouvé en elle cet air angélique, cette quiétude maternelle, que l'on admire dans la Vierge de Raphaël. La Vierge de Téteghem n'est pas représentée de la sorte : elle a le visage noir et l'enfant Jésus aussi. Le sculpteur n'avait pas le ciseau de Praxitèle ou de Michel-Ange ; mais ce que l'on aime en son œuvre, c'est d'avoir retracé l'image de la Vierge, telle à peu près qu'elle a dû paraître sous le ciel brûlant de la Judée.  

Nous venons de redire quelques traits de l'histoire de Notre-Dame-des-Neiges, de Téteghem ; il nous reste à indiquer l'époque vraie et le lieu de son origine. Dans le pays il ne se trouve pas d'archives qui pourraient nous l'apprendre ; mais qu'il nous soit permis de rapporter ce que nous avons lu dans le bréviaire romain. On trouvera peut-être dans notre citation le sujet d'où a été tirée l'histoire de Notre-Dame de Téteghem. 

Or voici ce que nous avons lu dans le texte:  

Le patrice Jean et sa femme, se voyant sans enfant, voulurent instituer la Sainte-Vierge héritière de leurs biens. Comme ils étaient en peine de trouver le moyen de les employer en son honneur, ils furent avertis en songe de lui élever une église sur une place qu'ils verraient couverte de neige. Ils cherchèrent et trouvèrent cette neige miraculeuse dans la matinée du 5 Août 352, malgré la chaleur excessive de la saison,» sur le côté du mont Esquilin au-dessous de la boucherie Livie dans le cinquième quartier de Rome. L'affaire fut portée au pape Libère qui avait été prévenu d'une semblable vision. Heureux de rencontrer de bons sentiments chez un grand seigneur, le Saint-Père s'empressa d'accepter l’œuvre pie du patrice Jean et de sa femme, et désigna sur le champ, au pied du mont Esquilin, l'emplacement d'un temple. Des auteurs qui ont tâché de remettre les faits dans les bornes de la vraisemblance, ont écrit que le pape Libère, se voyant rétabli sur le siège pontifical après son bannissement, fit bâtir en 358 une basilique qui porta son nom pendant près de quatre-vingts ans, jusqu'à ce que le Saint-Père Sixte III, l'ayant fait achever vers 440, en fît la dédicace sous le nom de la Sainte-Vierge.  

Adrien Baillet (Histoire des vies des saints, Paris, 1715) fait remarquer que, dans le calendrier du septième et du huitième siècle, donné par le Père Fronteau, la station du jour de Pâques est à sainte Marie-Majeure-dans-la-Crèche. « Ce qui nous fait juger, dit-il, qu'on n'avoit point encore ouï parler de l'histoire des Neiges. Ceux qui l'ont fait ont cru que le prodige du temps de Libère et la dédicace de Sixte, avoient eu lieu le même jour. L'office de cette dédicace, qui n'étoit d'abord que pour la ville de Rome et qui s'est depuis étendu à toutes les églises du rit romain, a été fait double majeur avec celui de la transfiguration de Jésus-Christ au lendemain, par Clément VIII, élu pape en 1502. Dans la suite on a fait porter à la fête le titre moderne de Notre-Dame-des-Neiges. » L'érection de la chapelle de Notre-Dame de Téteghem ne remonte pas à une époque éloignée. Elle fut édifiée au milieu du dix-huitième siècle ; seulement il est à présumer qu'il existait là antérieurement un petit oratoire de quelques pieds carrés devant lequel on venait s'agenouiller pour implorer l'intercession auprès de Dieu, de la Très-Sainte-Vierge qui y était exposée à la vénération des chrétiens. Ce petit sanctuaire, prétend-on, fut élevé au commencement du dix-septième siècle, aux frais des marins du port de Dunkerque, et l'on dut à cette circonstance le nom de rué des Pécheurs (Visscherstraète) donné au chemin près duquel l'oratoire est bâti. Ce qui fortifie cette opinion, c'est la bizarrerie de la chaussure de la Vierge qui est identiquement la même que celle des pieux donateurs, les pêcheurs d'Islande, ces intrépides enfants delà patrie de Jean Bart, l'illustre marin dunkerquois.  

Un ancien vicaire de la paroisse de Téteghem, était en 1749 curé d'Aremboutscappel depuis le mois de juillet 1740. C'était « Monsieur et maître » Pierre Vandaele, natif de Warhem. Mû par un sentiment de piété et appréciant l'amour des hommes pour la Mère de Dieu, il eut la pensée d'élever dans la paroisse de Téteghem, où il avait été vicaire de 1726 à 1729, un sanctuaire à la Sainte-Vierge, sur l'emplacement même de la petite chapelle qui s'y trouvait ; et s'adressant en frère quêteur à quelques âmes pieuses des villes de Bergues et de Dunkerque, et surtout aux marins flamands de cette dernière ville, il parvint à recueillir une somme assez importante qui, jointe à ses propres deniers, lui permit de réaliser son noble projet. Monseigneur l'évêque d'Ypres s'empressa d'y donner sa sanction. La chapelle fut érigée en 1750 par les soins du fondateur, et bientôt les fidèles y arrivèrent en grand nombre au temps de l'octave qui commença dès l'année suivante.  

Vandaele revint souvent à Téteghem visiter son ancienne paroisse, et l'oratoire dédié à Marie. Il alla aussi quelquefois à Zuydcoote où il avait passé comme curé dix ans de sa vie de 1729 à 1740. Ce digne ecclésiastique, possesseur d'une fortune assez belle, fut un homme généreux et charitable, et l'on peut dire de lui qu'il passa sur la terre en y faisant le bien. Sa mémoire est restée en vénération à Aremboutscappel dont il fut Je curé pendant plus de trente ans. La paroisse de Téteghem sait, elle aussi maintenant, qu'elle lui doit de la reconnaissance. Honneur donc à Pierre Vandaele, fondateur de la Chapelle-des-Neiges de Téteghem.  

Le curé Vandaele mourut à Aremboutscappel dans la soixante-treizième année de son âge, le 28 Novembre 1770 ; Le1er Décembre suivant, le curé de la paroisse de Saint-Pierre, à Bergues, qui avait alors le titre de« doyen de chrétienté », chanta le premier service dans l'église d'Aremboufscappel, et y enterra ensuite, devant l'autel de saint Éloi, le corps du « sieur et maître Pierre Vandaele » son défunt confrère et ami.  

A quelque temps delà une pierre sépulcrale recouvrit la tombe du fondateur de Notre-Dame-des-Neiges de Téteghem, et son épitaphe que nous avons vue, témoigne encore aujourd'hui du zèle que déploya ce vénérable vieillard à embellir la maison du Seigneur.  

Telle est la traduction de cette épitaphe :  

A Dieu, très-bon, très-grand. Sépulture du révérend sieur Pierre Van Daele, curé d'Aremboutscappel, fils de Charles et de Pétronille Tamackers, son épouse. Il naquit à Warhem le 8 Novembre 1698. Ayant fait ses prémices le 20 Décembre 1726, il fut pendant trois, ans vicaire de la paroisse de Téteghem, ensuite curé de Zuydcoote, dont il restaura l'église, et d'où il fut promu à la cure d'Aremboutscappel. Il en restaura pareillement l'église, y érigea la confrérie du Saint-Sacrement, fonda une messe chantée, le jeudi, avec deux bénédictions avant et après la messe ; et, en outre, deux obits, dont l'un fixé au lundi après le troisième dimanche de Juillet. En l'année 1750, il construisit en entier la chapelle de la Sainte-Vierge-aux-Neiges, dans la. paroisse de Téteghem. Il donna les stalles dès deux côtés, ornées de sculptures, un tabernacle, en l'année.1755 (à l'église d'Aremboutscappel) ainsi qu'une horloge et deux nouvelles cloches, — en même temps qu'il fit refondre, à ses propres frais, la grande cloche de la paroisse,—un nouveau calice, une chaire de vérité, deux confessionnaux, un maître-autel et des orgues avec leurs dépendances. Il mourut le 28 Novembre de l'année 1770. Qu'il repose en paix.  

Nous devons à l'intelligente prévoyance de M. Louis Barbier, curé actuel de la paroisse d'Aremboutscappel, la conservation du marbre blanc sur lequel se trouve l'épitaphe en texte latin, qui, pour nous, a le mérite d'une charte à défaut d'autre titre authentique. Il fit enlever ce marbre, il y a plusieurs années, du pavement de son église et le fit incruster dans le mur du côté droit du chœur où il se conservera parfaitement bien. 

Le sanctuaire de Téteghem, comme tout ce qu'il y avait de religieux en France, éprouva les tristes effets de la révolution de 1793. On le détruisit en partie ; mais la statuette de la vierge Marie fut heureusement sauvée du péril. Au rétablissement du culte en 1802, on y fit les réparations nécessaires en même temps qu'on l'agrandit. En 1803, la chapelle était ouverte aux fidèles.  

De cette époque à 1815, date de la reconstruction de la chapelle de Notre-Dame-des-Dunes à Dunkerque , le pèlerinage de Téteghem eut une immense vogue. On y accourait de Dunkerque, de Bergues et de toutes les communes voisines. Actuellement encore le sanctuaire conserve un grand crédit parmi les personnes pieuses ; aussi désirons-nous l'agrandissement de cette chapelle qui ne mesure qu'environ onze mètres en longueur ; n'offrant que quatre vitraux au nord et trois vitraux et la sacristie au sud. Elle est évidemment trop exiguë, car pendant la neuvaine la plupart des fidèles sont obligés de se tenir en dehors.  

On y dit la messe le matin, et le salut dans l'après-midi pendant toute l'octave. Un grand concours de peuple y assiste religieusement et chacun y dépose sa petite offrande.  

Après les offices, la majeure partie de la foule reste quelques heures au hameau de Notre-Dame-des-Neiges, où les enfants trouvent les jeux et les petits marchands de la foire, et les jeunes gens, le plaisir de la danse, comme il en est d'usage en Flandre, de temps immémorial.  

On invoque Notre-Dame-des-Neiges pour tous les maux et pour toutes les maladies possibles. Le peuple flamand la tient en haute estime et a une confiance illimitée dans ses vertus miraculeuses. On cite une foule de guérisons qu'on lui attribue et qui ont été obtenues, grâce à la ferveur sincère des pèlerins s'en allant prier pour eux ou pour des malades pénétrés de la foi la plus vive ; et c'est certes ici que la parole de l’Évangéliste saint Jacques, est applicable: « La prière faite avec foi sauvera le malade, et le Seigneur le relèvera. »  

Nous parlions un jour des miracles de la Vierge des Neiges. Chacun disait convenablement son mot ; mais non loin de nous et à quelques pas de l'oratoire se trouvait un homme connu par l'exaltation de ses pensées et le dérèglement de ses mœurs. Moins que personne, il n'avait le droit de donner son avis ; mais l'insensé se crut autorisé à parler ; et prenant occasion de ce qu'il entendait et par esprit d'opposition ou de méchanceté, il éleva la voix avec arrogance et fit d'absurdes et longues digressions sur les pèlerinages et certaines autres pratiques religieuses ; puis il lança d'amères épigrammes et contre le clergé et contre les gens pieux qui fréquentent assidûment les églises. Personne ne répondit à ces sorties violentes ; la prudence l'exigeait, car c'eût été chercher un sujet certain de querelle interminable.  

Ceci se passait en 1840. 

On plaignit cet homme et on finit par lui tourner le dos. Le misérable souriait et tout le monde le quitta !  

Dix années s'étaient écoulées depuis notre visite à la Chapelle-des-Neiges.  

On était au 5 Août 1850. L'octave de Notre-Dame était commencée. Quelques bons bourgeois de Dunkerque, d'honorables pères de famille avec leurs enfants se rendaient en pèlerinage à la chapelle ; d'autres les avaient devancés. On allait chanter le salut. La cloche tintait dans les airs ; et déjà un homme était agenouillé dans l'oratoire: il priait avec ferveur, et rien autour de lui ne pouvait le distraire Il n'était pas inconnu ; on le citait même par son ardente piété.  

En quittant le lieu saint après l'office, quelqu'un fit observer que, dix années auparavant, cet homme s'était fait remarquer à Téteghem par ses violentes attaques contre la religion, les prêtres et les pèlerinages. Depuis lors Dieu l'avait éprouvé. Il l'avait frappé dans ses plus tendres affections ! Puis la révolution de 1848 lui avait fait subir la perte de la majeure partie de sa fortune A la suite de cette double circonstance, il s'était converti ; la religion-lui avait procure des consolations qu'il eût vainement cherchées ailleurs que dans le sein de Dieu. Ses méditations l'avaient convaincu que la foi divine lui était indispensable autant pour le salut de son âme que pour le bon exemple de ses enfants et de ses ouvriers.  
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